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L’Amour de la Patrie & la haîn e 

des tyrans ont di&é ces eflais : 

Défendeurs de la liberté des Peu­
ples , je vous offre mon hom- 

- mage c’efl une fleur légère que 

j’ajQute aux Couronnes, que la 

reconnaiflànce des hommes vous 

confacre.
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LES TROIS O P BRIMÉ SV
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Craon venait d’éxpofer a quel­

quesétrangers échappés auxfu— 
fleurs de la tyrannie, les mer­
veilleux. efforts qui fignalèrent. 
lesjoursnaiffansde notre liberté., 
Amis, leur dit- il enfuite, les 
Contrées d’où: v.ous< forrez font 
encore flétries par le defpotifme4. 
javagees par l’ambition, ou dé--

Au



fole’es par les crimes ; vpus avez 
vécu parmi ceux qui les habitent, 
& vous avez partagé leurs mi­
sères ; je defire connaître vos 
malheurs , & le pénible état de 
tant d’opprimés; ils m’intéreflent 
tous & je brûle de les fecourir. 
Dans ces régions lointaines, on 
doit parler des Français ; fi leur 
coufàge révolte les tyrans , il 
doit au moins foutenir leurs en­
claves ; & l’influence d’une nation 
déjà célèbre fur la terre , fe- 
fant fuccéder à la fanglante ty­
rannie , la touchante & pacifique 
liberté , doit porter le réveil dans 



ces cœurs abattus , & répandre 
par-tout l’efpe'rance.

Je remplirai votre defir , dit 
Spenhew-, fi la liberté ne fourit 
qu’à ceux qui furmontent les 
obffacles dont les defpotes l’en­
vironnent , jugez par nos efforts, 
fi nous fouîmes dignes de fes 
faveurs.
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HISTOIRE
DU MOSCOVITE. (*)?

(*) J’ai porté à la fin du volume- 
quel^ues nctc; générées fur les mots 
qui néccfiitcnt un développement.

J E fuis né fur les bords de.' 

la Moska , dans l’une des e'cu- 
riès du'Crémelin (i) à 18 ans. 
un Boyard (x) me plaça parmi, 
les gardes qu’on oppofait aux. 
Mordwas (3). Cette milice' s’é­
tant révolte'e par la barbarie de 
fes officiers , elle fut caflee avec



$
ignominie , & l’on condamna 
deux mille foldats au knout; je 
reçus pour ma part trois cents 
coups de ces terribles fouets ; ce 
traitement cruel fait à un brave 
Soldat , qui n’étoit pas caufe 
de la révolte de tant de batail­
lons , me fit murmurer contre 

•l’injuftice des Boyards , cette 
■plainte me valut encore trois 
•cents coups de ce même knout, 
& l’un de nos officiers , qu’un 
•orgueil infenlé acharnait après 
moi, me fit transporter en Si­
bérie ; là traînant une vie mi- 
("érable , j’e'tais obligé d’aller à

A 3
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1a chafle avec quelques autres 
exilés, & je parcourais les bois 
à la lueur boréale ; tous les mois 
il fallait fournir au Gouverneur 
de Tobolsk , douze peaux d’her­
mines , quatre de renards -noirs, 
autant de zibelines & de mar­
tres. Le premier mois allait 
bientôt expirer , & je n’avais 
encore rien pris ; je réfolus 
d’éviter le châtiment cruel qui 
m’était réfervé , & aux rifques 
des plus grands malheurs , je me 
déterminai à rompre mes chaî­
nes : un foir , profitant du fom- 
jneil de mes gardiens, je me

- -srrz a-ff



7 
dérobai avec une viteffe in­
croyable ; la neige qui tombait 
en abondance favorifa ma fuite; 
je fis deux lieues à travers des 
périls fans nombre , & j’errai 
trois jours dans ces climats af­
freux , ne me nourriffant que 
de gâteauxr de poiffon fec. Il y 
avoit long7tems que les terres 
du Cïar étaient loin de moi , 
lorfqu’un matin je fus apperçil 
par une troupe de Caîmoucks^), 
qui viennent aux environs de 
l’Irtish , rendre de pieux devoirs 
aux tombeaux de leurs ancêtres.' 
Çes ennemis des Rufiès m’eu-j
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rent Bientôt atteint ; ils m’atta­
chèrent à la queue de leurs 
chevaux , & me traînèrent ainfi 
l’efpace de neuf xverftz. Arrivé 
-dans leur ftep ou de'fert, il fal­
lait tous les jours foîgner leurs 
bêtes ; j’allai traire les cavales, 
& fuivant leur coutume, j’enfer- 
.mai le lait dans des peaux fraî­
ches ; il fallait encore porter fur 
le dos une partie de ces outres, 
& fuivre ainfi ces nomades dans 
leurs courfes vagabondes. Les 
Kalkas & les Mongous leur 
ayant de'clare' la guerre , je pro­
fitai de la querelle de ces bri- 
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'gands pour m'échapper; la ba- 
■taillé fe donna près de Borac ; 
les Calmoucks furent défaits 
& trente mille des leurs reliè­
rent fur la place. Je me mis au 
nombre des fuyards , & porté 
fur un cheval Calmouckje 
pouffai vers la gauche. Arrêtera 
tous momens par les Usbecks , 
je leur appris que j’étais .chargé 
par les Kalkas vainqueurs de 
porter au Czar la nouvelle de 
leur victoire ; ils ne s’opposèrent 
plus à mon paffage,& même quel- 
ques-unsd’entf’euxrangèrent avec 
moi les côtes delà mer Cafpienne, 



Ils s’arrêtèrent à Aftrakan où le 
commerce les appelait, c’e'taient 
des marchands du Kharafm ; ils 
vendaient du caviar (6) & ve­
naient à la pêche de l’efturgeon.

J’e'tais.alors fur les terres Cza- 
riennes , mon premier foin fut de 
m’en e'ioigner. A l’aide de mon 
cheval Calmouck, je traverfai en 
peu de temps la contrée des Bas- 
kirs , des Cofaques Jaickfi , des 
Cofaques Donski, des Saporowis 
(7) & des Tartares du Krim; fi je 
parcourus cette vafte étendue 
avec la vîteffe de l’éclair , n’en 
foyez pas furpris , les chevaux 



Calmouks font infatigables ; ils 
font plus de trente lieues par 
jour , & continrent ainfi huit 
jours de fuite. Je vendis ce mal­
heureux cheval en.Podolie, fur 
les frontières de la Polska. Les 
Polonais h l’envi, voulurent l’a­
cheter ; mais un e'tranger qui 
m’offrit mille florins, l’obtint auf- 
fi-tôt; mais quel fut mon effroi, 
quand je découvris , dans cet 
homme, l’Officier Ruffe qui m’a­
vait fait conduire en Sibérie ; il 
m’arrêta par ordre du Czar , & 
remit les florins dans fa poche. 
Ce Rnfle impitoyable qui fe ren*  
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dait à Vienne , où je ne fars 
quoi l’appelait, me fit traîner à 
la mine de Wilitza ; (8) il de­
vait me reprendre à fon retour, 
& me ramener en Sibérie ; je 
defcendis dans la mine profonde, 
de'plorant ma trifte deftinée. Un 
des Barmeftres de la fombre ré­
publique , touché de mes mal­
heurs , & outré de l’injuflice 
du Boyard , me facilita les 
moyens de fortir de ce tombeau. 
Il s’embarraflàit peu des fuites 
de fa négligence, volontaire. Pla­
cé parmi les mineurs qui foule- 
vaient les Battawanes, je tranf-



H 
portai avec eux ces mafles de fel 
aux .moulins de Çracoviè : un 
jour que la troupe abattue par. 
un excès d'hydromel ,« reliait, 
ëteridue. fur-la glace dés chemins,, 
je difparus tout d’un coup,.je. 
m’enfonçai dans les défilés du: 
Krapack, (9) Lénifiant lé ciel qui: 
me rendait la liberté; mais .bien-- 
tôt des Abares , des Cicules, des- 
Sclavons (10) me furprirent, &■ 
m’enveloppèrent de flammes 
c’eft un efpion ,. s’écriaient-ils ,. 
brûlons cet efpion du Waivode 
É 11 )• Je fefais des cris horribles^ 
pour fiifpendre. l’empreflemenï: 



ce ces barbares , j’implore votre 
fecours., m’écriais-je , ne ré­
pondez pas celui qui fe confie 
à des gommes généreux ; j’ai 
échappe' comme vous aux fers de 
l’efclavage ; & c’efl parmi vous 
que je cherche un afyle • mes 
larmes , mes prières , ma voix 
fuppliante , défarmèrent ces fau- 
vages ; ils me conduifirent dans 
leurs repaires , où je reftai à 
l’abri des tyrans. Un habitant du 
Themef®-ar (iz) que la férocité 
d’un Bannat avoir auffi poulie 
fur ces roches arides , ennuyé 
de la vie lauvage qu’il menait 



depuis quatre #àns , re'folut de 
quitter ces' cavernes affreufes. 
le voulus partager fes périls. Nous 
profitâmes de l’abfence de nos 
Huns qui çhaffaient l’auroch ou 
beeuf fauvage dans le f .nd des 
vallées. Munis d’écus-Tranfil- 
vains , nous, foivîmes fur un 
même cheval , les détours des 
Krapacks. L’habitant du The-x 
mefwar devait fe rendre aux en­
virons dé l’Elbe ou de l’Oder-, 
& moi, j’allais chez Bafilow que 
la fortune tenait fixé dans le 
Duché de Wirtemberg. Après 
.avoir pafle le War à la nage, 
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nous nous afsîme» afîèz près- dir 
chemin de Vienne , cherchant 
quelque repos à l’ombre des bu if- 
fons. La vue fubite de mon Offi­
cier Ruflè qui paflait à mes 
pieds., monté fur mon Calmouk 
me poufla bien-tôt dans la chaîne 
des monts Morawes. Je quittai, 
mon compagnon, & j’èmportai: 
les Tranfilvains. J’e'chappai par 
des chemins couverts au Boyard 
qui m’avait apperçu : après trois 
jours d’une couife pénible , jer 
laiffais derière moi lés champs de 
mirrhe de Hradifch , la rivière 
de Morawa, lesplainesde Znaïm*

je

-yrzo > 'iWS 'IV >: v
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je n*le  trouvai en Ofterich, (13) 
fur les terres que le Danube ar- 
rofe. Un Saxon du Woitgland, 
malheureux comme moi, regar­
dait triftement .ce fleuve; ô def-’ 
tin cruel, difait-il , mes talens 
m’ont acquis des richeflè.s , j’ai 
été honoré delà faveur du Pala­
tin, le Duc de Mecklenbourg m’a 
comblé de bienfaits , mais des 
Nobles m’ont dépouillé de tout , 
en difant qu’il n’appartenait qu’à 
des Nobles d’être riches , ils ont 
enlevé ma femme & mes enfans 
qu’ils ont vendus à un Pancerne 
Polonais, les barbares n’auront

B 
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pas mon corps ; je me jette dans 
le Danube : il difparut en effet. 
Plus loin e'tait un autre miféra- 
blc qui fe mettait en devoir d’i­
miter le premier. J’ai été' chaffé 
de Prague'; difait-il, parce que je 
danfais mieux que le bouffon du 
Régent; j’ai murmuré contre cet 
ordre inique, & l’on m’a con­
duit fur la frontière , en frappant 
de verges mes épaules décou­
vertes , je ne puis furvivre à cette 
indignité, il s’enfevelit auffidans 
le fleuve. En traverfant Paflaw , 
(14) j’entendis ces mots~derière 
moi, oui, c’eft Spenhew,c’eft lui?



n’en doutons point, je tournai 
brufquement la tête, & je vis fut 
mes pas unhomme pâle & de'figu-, 
ré. Spenhew, difait-il, nerecon-, 
naiffez-vous plus Bafilow ; quoi l 
c’efl vous, m’écriais-je, vous Ifna- 
lof Bafilow , dans quel e'tat, & par 
quelle Jiiite. d’événemens ! .. . î 
J’ai été dépouille & chafle de 
Stutgard , dit-il , & depuis fix 
mois, je cherche la fortune en 
Bavière , mais ce pays eft plus 
horrible que l’autre ; maltraité 
par des Commis , des Doua­
niers , des Prévôts , j’ai trouvé 
la mort fur ces lieux; un Pré-

B z
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pofé dé FEmpereur m’oblige tous 
les jours de defcendre dans l’Ibltz-, 
pour y draguer des, huîtres 
c’eft le plus intraitable Allemand 
de l’Empire Germanique , il me 
brife la mâchoire quand j’ai rai*'  
fon; il m’étouffe entre deux plan­
ches li j’ai tort ; tous les jours 
des peines pe'cuniaires ; je fré­
mis de voir le monde entier ge'- 
miflant fous de tels opprefleurs j 
ces vexations n’auront-elles pas 
un terme, je fais qu’une Nation 
généreufe travaille au bien du 
genre humain , mais ce bienfait 
c’eft pas encore pour nous. Ah î



Z-t '
Spenhew , prenez pitié d’Ifnalof, 
fi vous allez à Mofcow , peignez 
mon état au Patriarche , aux Po­
pes , à ^Archimandrite, (15) je 
les crois charitables , ils me dé­
livreront. Ne faut-il que de l’ar­
gent , repris-je avec vivacité, mon 
cher Bafilow, prenez tout ce que 
j’ai , portez ces écus à l’Officier 
-de l’Empereur , & fuyons enfem- 
ble. Bafilow , après m’avoir ar- 
rofé de fes larmes , courut plein 
de joie vers fon Maître , & j’al­
lai à l’auberge attendre fon re- 

' tour. Je raifonnais fur ces évé- 
aemens déplorables, fur le cou»

B 3
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rage de ces hommes qui pre'fe'- 
lèrent la mort à la perte de leur 
honneur & de leur liberté', je 
m’applaudiffais enfin du bon em­
ploi des Tranfilvains , lorfqu’à 
travers les fenêtres, je vis paflèr 
mon éternel Officier Ruffe qui 
volait fur mes traces ; l’habi­
tant du 'Ihémefwar fuivait à 
fes c.ôte's , lui montrant la route 
du Wirtemberg ; celui-ci cou­
rait après fes Tranfilvains ; à cette 
vue effroyable, ma reïpiration 
s’arrêta, mes genoux tremblèrent, 
& je tombai fans mouvement , 
il me femblait les voir tous hs



43:
deux fe difputant la gloire ih*  
digne de m’arracher la vie; mais 
ils ne parurent point, je ramaf- 
fai le peu de force qui me ref- 
tait, & je pris la fuite par une 
route oppofe'e , fans fonger à Ba- 
filow ; je montai un cheval Mor^ 
laque, dirigeant ma courfe vers 
les terres d’Helvétie ; à une lieue 
de la .ville , un Marchand qui 
portait du Kermès, (16) , à la 
foire de Refengsburg ou Ratis- 
bonne , crut reconnaître fon che. 
val dans mon Morlaque , vous 
êtes , s’écria-t-il, du nombre de 
ceux qui nous pillèrent fur le

• B 4
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chemin de Munich , & qui m’en­
levèrent ce cheval ; votre air 
effaré dépofe contre vous, & je 
vous traîne devant les Magiftrats. 
Ce Morlaque , lui répondis-je , 
vient de Paflàw, ceux qui me 
l’ont vendu y font encore , cou­
rez les y furprendre ; mais le 
cheval eft à moi , & je compte 
le garder ; eh difant ces mots , 
je preflai les flancs du Morla­
que, & je m’e'loignai bien vite. 
Un Rouland , que je rencontrai 
plus loin , m’effraya d’autre ma­
nière, il t-ournait au tour de mon, 
& empêchait mon Morlaque

e



15 
d’avancer. Camarade , dit-il , où 
courez-vous,? >— ne le voyez- 
vous pas, lui dis-je, je vais en 
Suiffe, au pays des Grifons. — 
Y menez-vous ce . cheval ? — 
afTure'ment , — camarade , dit- 
il , ce cheval m’appartient , & 
ne vous fuivra pas ; lorfque 
nos Houlands furent battus par 
vingt payfans , ce cheval em­
porté par la frayeur , me jeta 
dans un marais , & difparut vers 
la Bavière., j’ai déferté pour le 
ravoir ; mes recherches jufqu’à 
ce jour ont été inutiles , mais 
le voici,camarade, je vous rends 
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grâce ; en même-temps , il me 
prit par une jambe, & fe mit en 
devoir de me jeter ‘à bas. Je me 
défendis avec courage contre ce 
fcéle'rat qui voulait fe faifîr du 
cheval, fans m’en payer les frais, 
fans m’en offrir un crutzer. (17) 
Je parvins à le culbuter & à le 
jeter loin de moi. Je précipitai 
ma courfe , & j’arrivai fur les 
bords du lac de Confiance qui 
baigne de ce côte' la libère d’Al­
lemagne. Avantde m’embarquer, 
je vendis ce Morlaque qui pou­
vait me caufer d’autres peines , 
& j’abordai enfin fur des rivages



27
libres. L’efpérance de voir mes 
maux fe terminer, & de refpirer 
fans crainte , loin du Boyard , 
me confolait dans mes deplaiïïrs 
& repoufîait mon chagrin ; j’é- 
tais dans Saint-Gai, l’un des dix 
alliés de la Fédérative Helvé- 
tie , marchant modeflement à 
pied , fans Calmouck ni Mor- 
laque 3 à l’abri des foupçons à 
peine avais-je fait cent pas , que 
deux hommes s’emparèrent de 
moi, & me traînèrent dansla pri- 
fon publique ; on vous arrête , 
me dit l’un de ces eftafiers, parce 

- que vous êtes Français \ quelle
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•raifon vous porte ici ? venez- 
vous troubler la paix des alliés, 
L’Abbé ri’a pas befoin de vos 
loix nouvelles.

J’étais tout ftupéfait, & je con- 
fîderai ces deux hommes fans 
rien comprendre à ce qu’ils di­
raient. Je n’avais jamais cru que 
ce fût un crime d’étre Français, & 
jcjn’applaudiflais d’être fujet d’un 
Czar. Mes amis , leur répondis- 
je , je fuis né dans une écurie du 
Crémeiin , feroit-ce un crime , 

.mes bon amis , de quitter la 
Moska , de palier fur vos terres , 
& d’aller chez les Grifons. A ces -V



mots , ces ftupides , fans m’ho­
norer d’une parole , ouvrirent les 
portes de la, prifon, & me jetè­
rent rudement dehors. Je fuyais 
à toutes jambes , peftant contre 
les Suîflès ; arrivé dans la Cadée , 
(18) autre bifarerie ; de jeunes 
filles m’ornèrent de rubans & me 
promenèrent dans les rues de 
Coire.,; c’eft un Français , di- 
faienft-elles : voilà le défenfeur 
des droits de l’homme, vivent les 
Suifles & les Cantons, vivent les 
Français deftruéleurs des tyrans. 
Durant cinq jours fe fuccédèrent 
des fêtes magnifiques. Qu’efi-Ae 
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que tout ceci, difais-je en moi- 
même , & d’où vient ce boulverfe- 
mentge'ne'ral ? Pourquoi les Suif- 
fes deS.Gal traitent-ils fi durement 
ceux que leurs frères de Cadéene 
craignent pas d’adorer? Pourquoi 
cette gaieté folle & çe fombre 
mécontentement que les mêmes 
hommes infpirent ? Un fo:r que 
je marchais , entouré de gens qui 
xemplifiaient l’air d’acclamations, 
un homme me tira avec force à 
Técatt ,c’étoit mon Ifnalof. Spen- 
hew, difait-il, dans quelle fe'cu- 
rité êtes-vous- ? L’orage le plus 
terrible eft celui qui va fondre 
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après ces jours pompeux ; l’Qffi- 
cier Rufle né pouvant vous trou­
ver , revenait en Bavière ; aux 
portes de Paflaw , un Houland 
qu’il rencontra vous a trahi, & 
a montre' les chemins que vous 
teniez ; le Boyard infenfé s’eft 
jeté fur vos traces , dans l’efpoir 
de vous rejoindre, & de détruire 
un miférable qui femble le bra­
ver. Il m’envoye en avant pour 
vous furprendre , le hafard qui 
m’appelle à fon fervice , m’a dé­
couvert fes projets funeftes , & 
l’objet de fes fureurs. Ah! Spen- 
hew , redoutez fes pourfuites, ce



F .
fou parcourrait PUnivers , pour 
égorger un homme du peuple. 
Partez , fans différer , retirez- 
vous chez les Français, la juf- 
tice & la sûreté fe trouvent parmi 
eux, ils protègent les Plébéiens , 
& humilient ces fuperbes. Je 
voulus embrafler le bon Bafilow, 
mais il difparut auffi-tôt dans la 
foule. Je courus tout effbuflé 
chez l’Avoyer ; (19) je fuis pé­
nétré, lui dis-je , des diflinélions 
dont votre ville m’honore, ma 
reconnoiffance & Pébime des 
Français nu connaîtront pas de 

bornes j, 



bdtnes , je vous quitte à regret, 
une nouvelle fubite me rappelle 
dans tria patrie , & rend dès ce 
moment mon départ néceflàiiê. 
L’Avoyer me fait donner des 
guides & je pars auffi-tôt. Après 
des détours inomErables dans les 
Cantons,je vins tomber près du 
Le'man , (20) une gondole me 
tranfporta dans la ville des Ge­
nevois , & j’arrivai enfin dans 
les Jura, dans ces monts fau- 
vages, que le culte de vos lois 
rend préférables aux champs fer­
tiles de l’Uckraine, aux belles
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plaines de la Pologne, aux riches 
contre'es de la Bavière.

Vos infortunes me touchent, 
dit Craon , mais la conduite de 
votre Officier m’irrite ; quel 
acharnement , quelle fureur bru­
tale contre un homme faible 
& fans reffource ! ah ! fecourons 
ces qontre'es où font encore les 
Defpotes, où la fierté, le caprice, 
la barbarie diélent des lois de 
fang. Oui , ces defiruéteurs dis­
paraîtront , & avec eux la poli­
tique atroce ; la liberté' brifera 
les tyrans, unira tous les hommes 



& régnera fur les empire^ 
Le peuple ne fera plus étranger 
dans fa patrie, les diftinâions fe­
ront anéanties , les. dignités lui 
feront ouvertes , & fon choix ne 
fera plus contraint dans une claflê 
ennemie. L’intérêt, l’ambition ; 
les pallions farouches ne fouille­
ront plus les nœuds de la frater­
nité; c’eft en vain que la fottife 
& l’orgueil'en talfent des rem­
parts , tous ces obftaeles s’abat-*  
tront devant la loi qui va lier 
l’Univers.

Oui , maigre' la rage des
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Boyards, dit Spenhew, la Ruflle 
Verra la lumière dont les Fran­
çais ont invefti l’Europe.- O mes 
con patriotes , vous jouirez auffi 
de leurs bienfaits.

Que n’ais-je comme vous cet 
efpoir , dit Hirckond ; hélas ! on 
trouver les Perfans , où chercher 
déur pays? Des ruinés, dés cada­
vres , des’monceaux de cendre le 
couvrent tout entier ; font-ce 

•fur ces débris horribles que bril­
leront les jours nouveaux? Vous 
m’effrayez , dit Craon , parlez, 
£ Mir.za ! •— Quelle fut l’ifluç.
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de nos projets fublimes ! re­
prit Hirckond , les généreux 
efforts des Français nous avaient 
tranlporté. Pleins de l’enthou- 
fiafme dé votre conduite, nous 
voulions comme vous changer la 
face de notre Empire ; la mort 
du Sultan nous en donnait l’oc- 
cafio.n; mais les Perfans inconf- 
tans , égarés , ont eux - mêmes 
détruit l’édifice qui s’élevait pour 
leur bonheur , & fe font forgés 
des fers plus pefans que les pre­
miers. Dans quel abîme fe pré­
cipite le peuple, lorfque délivré 

f de fes chaînes, il ne l’eft ni de
Ç 3
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habitudes ni de fes préjuges , & 

qu emporté par un zèle indifcret, 
il fê laifle toujours dominer par 
les erreurs anciennes.
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HIRCKOND-J AHED, 
KAN .

DE CARAMANIE.

Deux ans avant ce défaftre ef­

froyable , dit Hirckond, l’Empe- 
retir Ufliim-Abbas m’avait con­
féré la Satrapie duKerman, (2.1) 
je me fis chérir de toute ma Pro­
vince -, par mon amour pour la 
iuftice , & mon zèle contre l’op- 
preflion. Quoiqu’élevé dafis les 
maximes du férail, la politique

Ç £ 
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çruelle des tyrans me fit toujours 
horreur , & toute ma vie, j’ai 
repouflé loin de moi ces ma­
nœuvras odieufes qui rie tendent 
qu’à e'crafer les peuples. LeSophi 
(zz) étant mort fans enfans , les 
principaux de l’Empire fe faifi- 
rent du moment favorable, & 
remirent l’autorité fupréme à un 
Çha-Divan , (13) compofé des 
treize Kans. ou Gouverneurs de 
la Perfe. Le Confeil Souverain 
forma dès le premier jour le def- 
fein de foulagerles peuples, & de 
les faire fort ir de l’efclavage ; n ous 
établîmes des loix fages, la puif-. 



fance des Vifirs fut reflerre'e ; on 
arracha aux troupes leur- def- 
potifme militaire ; d&s fupplices 
cruêls enfoncèrent la crainte dans 
l’ame des Cazis coupables ; (24) 
la juftice fut rendue à tous les 
malheureux , l’agriculture enfin 
& le commerce fe dégagèrent de 
leurs entraves. Déjà, depuis vingt 
jours, nous difpenfions aux peu­
ples vos dons inappréciables , 
lorfque les Grands irrités de ces 
changemens qui les contrai­
gnaient trop , réfolurent la ruine 
du Cha-Divan, & foulevèrentpar 
leurs efforts criminels, le peuple 



4*
& l’armée. Voici de qu’elle ma­
nière fe fit cette prompte révo­
lution, qui porta fur le trône un 
nouveau Kouli-Kan. Quelques 
jours avant le Rhamazan’ facré , 
(25) les faâieux ne ceflaient de 
déclamer contre la réforme , em- 
poifonnant nos aâions par la plus 
baffe calomnie; Us infinuaient 
que c’était moins le bonheur des 
Perfans que nous avions en vue, 
que le projet d’afîiirer notre pou­
voir , afin de mieux les dépouil­
ler. Le peuple travaillé par leurs 
harangues féditieüfes , fe foulève 
auffi-tôt, & follicite la deftruc-» 
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tion du Cha-Divan , il demande 
un nouveau Sophi, il veut qu’on 
rétabliflè l’ancien état des chofes; 
bien-tôt , il menace de, mettre 
le feu à l’endroit où le Confeil fe 
trouvait réuni. *Dans  cette ter­
rible fituation, le Divan cherche 
les moyens de ramener les ef- 
prits ; Ilgourn, HuïTein & moi, 
nous allons au-devant de cette 
multitude furieufe ; des efclaves 
Abyffins (16) nous ayant élevé 
fur leurs épaules, Ilgourn porta 
la parole ; mes amis, dit-il, vous 
demandez un Roi, ne vous fou-

• vient-il plus des cruautés d’Uf- • 
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furn - Abbas, & .préférez - vous 
vos anciennes misères à la douce 
paix, dont vous jouiffez main­
tenant. Que reprochez-vous aux 
Kans? Je ne vous rappelerai pas 
leurs bienfaits ; <nais fe peut-il 
que vous les ayez fi—tôt oubliés. 
Hclas! c’eff moins votre ingra­
titude qu’on doit en accufer que 
votre facilité à vous laiffer fur- 
prendie. On vous foulève par 
d’odieufes pratiques; de perfides 
infinuations égarent votre con­
fiance , ne vous y trompez pas , 
ce font les ennemis de votre bien 
qui .vous excitent, vous fuivei 



aveuglément leur impreflion , Je 
tremble à Ridée effrayante- des 
maux qu’ils vous préparent. . . . 
Manaleck ne lui ewlaiffa pas dire 
davantage ; c’était un Buckarien 
féroce, (17} nourri dans le tu­
multe des faéb’ons , il' conduifait 
à fon gré la multitude, les Sei­
gneurs Perfans lui avaient donné 
mille romans pour conduire leur 
intrigue , & ce Buckarien tra­
vaillait pour lui. Il s’écria avec 
menaces, qu’on ne devait pas 
s’en rapporter à ce que difait un 
envoyé du Cha-Divan , que les 
Kans étaient des traîtres & ma, 



chinaient contre la ville un com­
plot? qui allait e'clater , que fous 
prétéxte de relever la gloire des 
Perfans, ils cherchaient à mieux 
les opprimer ; nous voulons un 
feul Chef, ajouta-t-il, la Perfe 
entière fuffit à peine à l’entretien 
d’un feul, que faudra-il à treize 
tyrans avides, Je dois la ve'rité au 
peuple, & vos promeUès infi- 
dieufes ne me corrompront 
point ; voici les vingt - deux 
bourfes que le Divan m’a don- 
ne'es, pour taire le deflèin dont 
je fuis informé , vous & vos col­
lègues affeâez la tyrannie, j’en
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attelle Ali & les Immaums, (28) 
les Prophètes indignés deman­
dent une vengeance éclatante. 
Manaleck tire auffi-tôt fon cime- 
tère, le peuple à ce fignal, fe 
précipite pour nous immoler 5 les 
efclaves qui nous portaient s’en- 
fuyent, nous tombons au milieu 
de ces aflaflms. Ilgourn & Huf- 
fein font égorgés à mes yeux, 
je ne fais par quel bonheur, j’é­
chappai à un fi grand péril. Des 
Marchands du Kerman m’enve­
loppèrent de leurs robes , & me 
dérobèrent percé de coups à la 
fureur de Manaleck. La féditi’ou 

4?
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devient plus violente que jamais , 
on fe re'pand dans la falle du Pa­
lais , on maffacre ceux qui s’y 
trouvent, huit Kans font éten­
dus fur les marbres, le refle efl: 
pourfuivi dans les Mofque'es; 
Tout tombe fous le fer de ces 
barbares ; les cavaliers Kurtches 
(29) accourent, non pour arrê­
ter le défordre , mais pour y 
prendre part. Le quartier des 
grands eft livré au pillage , Ma- 
naleck de'figne les principales
maifons qu'il facrifîe à fa sûreté. 
Il force lui-même les Sérails, & 
par fes ordres, les divines Oda- 

lifquesr 



lifques (30) font jetées dans le 
Zenderouth. (31) L’incendie fe 
joint à ces horreurs -, le peuple 
avide de pillage , fre'mit de fe 
voir arrête par le feu qui gagne 
les Bazards ; une troupe de fol- 
dats fe porte de ce côté, Ma- 
naleck eft à leur tête , il eft ici, 
il eft plus loin , il fe multiplie à 
l’infini. Le feu qui fe ralentit par 
fes foins , devient le témoignage 
nouveau de fon zèle invincible. 
Cependant le peuple qui com­
mande par lui-même , & qui fent 
le plaifir de trancher du Potentat, 
ne veut plus d’un Maître Souve­



rain ; il fe revêt de tous les pou­
voirs, & tout s’abîme dans l’a— 
narehie. Deux lunes fe pafsèrent 
dans les plus affreux défordres ; 
çhacun fe décorait de la robe 
verte de nos Sultans. Le trône fe 
vit occupé en un feul jour par 
dix-huit Rois ; l’armée n’avait 
plus de Chef, & les foldats s’ar- - 
rachoient le commandement ; la 
jaloufie, la haine , les intérêts 
privés remplirent de meurtres les 
Provinces. Bien-tôt les Géor­
giens, enhardis par ces cruelles 
divifions, refusèrent les tribus ; 
les Montagnards fe répandirent

»
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dans l’Ajénff,-ravageant les cam- 
pagnes, & itraînant gn-efclavage 
les cultivateurs.malheureux; les 
Turcs-fe difpofaient ;à venger, fur 
lesenfans d’Ali la querelle de-Ma- 
homet ; Les Mqgols infellaient 
les Provinces Orientales. A-4a 
vue de ces -gouffres entr’ouverts 
de-toutes parts, la fière Ifpahan 
tomba dans, la détreffe les villes 
frappées par la terreur , reffem- 
blaient à de vaftes folitudes, 
leurs liabitans muets & trem- 
blans , ne formaient aucun avis. 
L’ambitieux Buckarîen crut alors 
qu’il était tems d’agir, jufqu’à ce

D z
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voirs, & tout s’abîme dans l’a­
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rachoient le commandement ; la 
jaloufie, la haine , les intérêts 
privés remplirent de meurtres les 
Provinces. Bien-tôt les Géor­
giens, enhardis par ces cruelles 
divifions, refusèrent les tribus ; 
les Montagnards fe répandirent 
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ns l’A jémjy ravageant les cam*  
gnes, & itraînant en efclavage 
i cultivateurs.malheureux ; les

3 DO ircs-fe. difpofaientjà-vetjger.fur 
lesênfans d’Ali j la querelle de Ma- 
homet ; Les Mogols infeftàient 
les Provinces Orientales. A- la 
vue de ces gouffres entr’ouverts 
de-toutes parts, la fière Ifpahan 

. tomba dans, la détreffe les villes 
frappées par la terreur , r-efîem- 
blaient à de vaftes folitudes,. & , 
leurs habitans muets & trem- 
blans , ne formaient aucun avis. 
L’ambitieux Buckarien crut alors 
qu’il était tems d’agir, jufqu’à ce 
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rain ; il fe revêt de tous les pou­
voirs, & tout s’abîme dans l’a­
narchie. Deux lunes fe pafsèrent 
dans les plus affreux de'fordres ; 
chacun fe décorait de la robe 
verte de nos Sultans. Le trône fe 
vit occupé en un feuj jour par 
dix-huit Rois ; l’armée n’avait 
plus de Chef, & les foldats s’ar- 
rachoient le commandement ; la 
jaloufie, la haine , les intérêts 
privés remplirent de meurtres les 
Provinces. Bien-tôt les Géor­
giens, enhardis par ces cruelles 
divifions, refusèrent les tribus ; 
les Montagnards fe répandirent
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agnes, & .traînant enefclavage 
as cultivateur s. malheureux ; .les 

,.?urcs-fe difpofaientà venger fur 
lesenfans d’Ali $ la querelle de-Ma- 
homet ; Les Mogols infeftàient 
les Provinces Orientales. A la 
vue de ces gouffres entr’ouverts 
de-toutes parts, la fièreIfpahan 
tomba dans, la détrefle ; les villes 
frappées par la terreur , reffem- 
blaient à de vaftes folitudes& 
leurs habitans muets & trem- 
blans , ne formaient aucun avis. 
L’ambitieux Buckarien crut alors 
qu’il était tems d’agir, jufqu’à ce
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ïnoment, il s était tenu caché. Le 
peuple qui l’avait cru mort , le 
regrettait, fur-tout , dans ces 
jours de douleurs. Tout-à-coup, 
Manaleck paraît ; il fe rend à la 
Mofque'e, où le peuple proflerne', 
s’efforcait, par fes gémiflemens, 
de repouflèr la colère du Ciel ; ce 
n’efl point par des pleurs , dit-il, 
ce n’eft point par des prières 
qu’on e'ioigne les ennemis , efpe- 
rez dansvotre courage., & pla­
cez votre appui fur vos fabres, 
réunifiez vos .bras , & foyez in­
vincibles; il ne vous manque 
qu’un Chef qui fâche guider '■
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votre valeur intrépide ; fur les 
débris du Cha-Divan , rétablifièz 
enfin un Roi qui foutienne votre 
gloire , & batte l’efpérance des 
ennemis. •— Vous feul , dirent 
les Mollahs , (3 2.) vous feul pou­
vez nous conferver des droits que 
vous avez défendus ; ne reiet- 
tez pas le turban que le peuple 
vous offre , rendez - vous à fes 
vœux ; fa volonté eft celle de nos »
Prophètes, & le grand Ali vous 
ordonne de l’accepter. A ces 
mots, les voûtes de la Mofque'e 
retentiflent d’-acclamationsle 
peuple fe ranime, il pouffe des 

D3
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éris de- viâôire , il voit déjà les 
ennemis^ abattus» :• on élève le 
Buckarien fur des'picques entre­
lacées;- malgré fa feinte réfiftan- 
ee il eft- porté dans les rues» 
dTfpahan. Tout fe range autour 
de lui , chacun veut partager fa» 
fortune ; ces cris retentiffent de 
toutes parts ,, c’eft Mahomet- 
Medhi , ce douzième Immaum 
qui revient fur la terre... Tandis- 
qu’on célèbre à l’envi l’arrivée 
d’un defcendant-d’Hoflèin, Ma- 
naleck , fans perdre de temps , 
envoie de tous1 côtés fes ordres 
abfolus. Il enjoint aux troupes



y.
du Khorafan & du Sigiftan de. fe 
rendre près de lui ; ces Provinces 
fi tuées du cote de Balk , étaient 
à l’abri des incurfions ; car les 
Tartares. de Balk, étaient èux- 
mêijnes prefTés par les Kerkes. Il 
dépêche dans le Meckran , l’un 
de fes partifans fidèles, pour cou> 
vrir. la frontière, & arrêter les 
Mogols : lui-même a.‘la tête des 
cavaliers Kurtches , il fur prend 
les Montagnards, difperfss par le

âge, & les enlève avec leurs
butins.. Bientôt fon armée s’ac­
crut par ce fuccès;. il la mena 
pleine d’ardeur contre, les Turcs j

D $ 
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qu’il trouva forçant les gorges de 
rAjémi. Les deux arme'es fans 
prendre de repos, fondirent l’une 
fur l’autre ; dès le premier choc , 
les Perfans plièrent, & furent 
renverfe's. Après avoir laiïTé grand 
nombre de morts, ils fe retirè­
rent précipitament fous les murs 
de Khenjevar. Manaleck , aïTiégé 
par la crainte , n’ofa de long­
temps tenter la fortune ; pendant 
que les Turcs défolent la cam­
pagne , le Buckarien combat 
d’une autre manière ; il fait jouer 
les reflbrts de l’adrefîe, fa ref- f 
fource ordinaire j il répand parmi 



les Ofmanlins (33) des fouîmes 
confidérables , & corrompt le 
vaillant Mufuley. Ce Sangiac , 
(34) rival éternel du Bey Turc, 
dont il craignait d’augmenter la 
puiffance, paflà dans le parti en- 
»emi, avec le corps formidable 
des cavaliers du Sham. Dès ce 
moment les Perfans fixèrent par­
mi eux la fortune. Mufuley, plus 
guerrier que Man’aleck , fut aufli 
plus heureux ; ce fut à l’ardeur 
de fa vengeance que l’on dut la 
victoire; malgré leur fière con­
tenance, les Turcs furent trois 
fois enfoncés ; ils revinrent four> 
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vent à la charge ; mais fans plus 
davantage. Un dernier combat 
où Mufuley ruina le corps no­
ble des Timariots , leur ôta.tout 
efpoir les Turcs fe retirèrent 
vers le Tigre, plus indignes.de la 
perfidie de Mufuley, que dé­
concertés de leur défaites. On ne 
les revit plus ; deux jours après , 
on apprit qu’ils avaient reçu 
ordre de quitter le PhérefT, (3 5) 
& de fe rendre en Egypte ^pour 
réprimer. Pentr,eprife des, Mame- 
loucks. Ain fi., laTerfe fut délivrée 
de fon plus cruel' ennemi, &. 
prefqu’en me me-temps de tous

indignes.de
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les autres. Manaleck rentra dans 
Ifpahan avec toute la pompe du 
triomphe, l’armée marchait parée 
de fleurs , Mufuley revêtu de la 
calaatte, (36) était à fes côtés,on 
brûlait fur fon paflàge le fandal 
& l’oliban, les rues étaient or­
nées de platanes , l’Al-Meydan , 
(37) décoré de guirlandes. Il fe 
rendit au férail , où le peuple 
l’inveflit de l’entière autorité des 
Sultans. Dès ce moment il ne 
s’occupa plus que des moyens de 
la conferver.. Il craignit qu’on, 
tentât pour l’en dépouiller, les 
mêmes voies dont il s’était fervi
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lui-même pour détruire tant de 
familles illuftres ; il eut recours 
à la maxime des tyrans , & s’af­
fûta les gens de guerre. Des vexa­
tions fubites provoquèrent les 
murmures, on fe plaignit du Buc- 
karien , on tenta de rompre des 
chaînes qu’on erut mal affermies ; 
ces efforts furent inutiles ; 2000 
kachérifs , ou lettres de profcrip- 
tion, furent lancées en un feul 
jour : des chameaux , chargés de 
têtes, travérfaient h chaque heure 
les Bazards. On jetait à la rivière 
ceux qu’on trouvait attroupés 
dans les places j on dépouillait 
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impunément les plus riches ha- 
bitans pour fatisfaire l’avidité des 
foldats. Manalek fe délivra de 
Mufuley dont il n’avait plus be- 
foin , & les cavaliers du Sham 
furent rnaflacrés , de peur qu’ils 
ne vengeaffent la mort de leur 
Chef. Les Géorgiens expièrent 
dans des brafîers ardens leur in- 
difcrète rébellion. Les Marchands 
réduits à l’indigence , quittè­
rent cette terre défole'e, & cher­
chèrent un afyle au Tibet, en 
Arménie dans l’Inde. Les labou­
reurs accablés fe difpersèrent 
dans les montagnes , & le foin
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de la culture fut abandonnée. 
Pour moi t je me difpofai à fuir 
loin des Etats du barbare ; j’é­
tais refté jufqu’à ce temps dans 
le fauxbourg de Julfaoù je gué­
ris de mes bleflùres. J'avais joui 
du repentir du peuple qui recon­
nut fa faute, & nous rendit juf- 
tice. Je difparus dans l’ombre de 
la nuit, & gagnai promptement 
les terres des Ofmanlins. En def- 
Cendant lé Tigre fur des chalou­
pes de Corna, le Reis ou Patron, 
m’apprit que les frontières de la 
Perfe venaient d’être fermées , 
& qu’on ne pouvait plus en for- 



63
tir : il ajouta que le Tacha de 
fa Province avait reçu cinq cens 

pièces d’or, pour renvoyer au 
Buckarién les Pérfans qui feraient 
fur fon territoire ; cette confidence 
hâta ma fuite ; je montai un 
'vaifleau qui recueillit dans le 
fein Perfique ceux qui s’e'chap- 
pèrent de ces rives défole'es.

O peuple , qui tourne au gré 
des flatteurs , dit Craon avec 

colère , évite donc les- maux dont 
il t’accablent toujours. C’eft pour 
eux que tu facrifies les de'fen- 
feurs de tes. droits , & tes amis 
les plus chers; tu remplis toi-
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même leur ambition fans le pré­
voir jamais. Confidère cette foule 
de tyrans qui pèfent fur la terre ; 
ce font tes ennemis que ta fai- 
bleflè a élevés. Quel ufage ont- 
ils fait jufqu’ici de ton fceptre; 
fre'mis & reprend ta puiflànce ; 
ne la confie qu’aux fages, & ta 
gloire fera e'ternelle. Mirta, les 
temps changeront auffi pour la 
Perfe : déjà'les Français prépa­
rent la ligue falutaire qui doit 
délivrer les peuples e'ioignés , & 
brifer leurs chaînes oppreflives. 
Les defpotes qui les e'crafent fe­
ront fubjugue's , & l’Orient & fes 

empires , 



empires , fortant de leurs tom­
beaux , fe fiiifiront de notre cou­
rage , & proclameront les lois 
diâées'par la raifon. •

Vousne ferez la guerre qu’aux 
mauvais rois, dit l’Africain mais 
vous protégerez les princes bien- 
faifansj rétablillèz, ajouta-t-il , 
celui que l’infortune &1 ’efpoir de 
délivrer un peuple opprime' aporté 
fur cette terre prote&rice. Il 
implore le fecours des Français 
qui ne repoufleront pas des hom­
mes que le malheur a rendus leurs 

- alliés. O nation ge'néreufe, ajou­
tez ce bienfait à tant d’autres; 
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l’Afrique entière retentira de 
votre gloire , & vous en ferez les 
Fe'tiches tutélaires. Rendez à ces 
rives lointaines , un prince qui 
ne refpire que leur bonheur, & 
d’après l’apprentiflàge pe'nible 
qu’il a fait de la royauté , jugez 
s’il eft digne du trône où vos 
efforts le porteront.

» e



AV ENTURES

DE L’AFRICAIN.

J E me nomme Zanfara-Chamoë , 
dit-il, & je fuis roi de Juida, 
mon père comptait dans fon 
royaume vingt mille fujets, dont 
il vendit une moitié a vos mar­
chands d’Europe. Ayant été fait 
prifonnier par les Mandingues 
(38) , il fut vendu lui-méme. 
Je fuivis fadifgrace, les Portu-, 
gais me conduifirent à Cacongo 
(39), & l’on fit travailler dans

Ez
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les champs de Loanda, le fils 
dun roi d’Afrique. Un jour que 
je formais des filions pour la 
culture des poivriers, je fus fubi- 
tement enlevé par des Cafires 
montagnards ; ils me livrèrent à 
un Cimbebas qui fe mêlait auffi 
de faire le trafic ; celui-ci me 
vendit à des Hottentots , & ces 
Hottentots aux Hollandais du 
Cap. Là, plus maltraité qu’ail- 
leurs, ces Bataves me confignè- 
rent fur le penchant d’une col­
line , dont le pied fe perdait dans 
la mer. Les ouragans terribles < 
qui régnent d’ordinaire en ces
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contrées ÿ & dont la violence 
impétueufe boulverfe les cités & 
les ports , me pouflàiênt avec 
force jufques dans les flots. 
Je ne pus travailler dé huit'joursj 
le planteur Hollandais ne s’èn 
prenait jamais a l’ouragan, mais 
il m’aecufait d’une pareflè obf- 
tinée ,& fotis ce prétexte friÿole , 
il me fefait fuftiget tous les1 
foirs ; ainfi, le jour j’étais fou- 
fleté par les Vents, & le foir je 
recevais des coups de fouëts. Ce 
barbare, traverfant dans la nuit 
une allée de Figuiers , fut tué 
par l’un de fes efclaves. Les Féti-»
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ches (40) vengèrent mon in­
nocence , fans me rendre plus 
heureux. L’Allemand Schwaftzer- 
borgoesz acheta les plantations; 
nouvel original! Celui-ci ne refpi-. 
rait que pour boire &pour man­
ger. Dès l’aurore, nous parcou­
rions huit lieues à la ronde, pour 
remplir le ventre de Schwaftzer- 
borgoesz. Ce miférable, qui avait 
été valet d’un payfan de Fran- 
conie , n’en traitait pas moins 
avec une cruauté révoltante des 
hommes qui valaient mieux que 
lui. Après deux ans de peines & de 
fouffrances, je trouvai le moyen 
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de-racheter la liberté que j’avais 
reçue gratuitement. J’efpérai, à 
l’aide de 'quelques rixdallèrs dont 
j’étais encore pourvu, retourner 
dans mon pays, me montrer à 
mes fujets affligés, rentrer dans 
mon royaume, & le gouverner 
avec gloire. Pendant qu’affis fur 
le bord de la mer, & occupé de 
mon départ . prochain, je con­
templai de loin le vaifleau . qui 
devait me conduire, un matelot 
enleva mes rixdallèrs; dans ma 
fureur je voulus le .jetter .à la 
mer , mais jZécoütai la prudence. 
Je portai ma plainte à l’officies

E4
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civil, & lui demandai juftice. 
Vous avei tort de vous plaindre , 
dit le juge en colère, les Euro­
péens ne volent point : je con­
nais ce matelot, c’eft le troifième 
voyage qu’il fait ici, & perfonne 
ne lui a jamais rien reproché 
En difant ces mots, le brufque 
officier ferma fa porte. Outré de 
l’injuflise du magiftrat, je portai 
mes pas vers Tâbl-Bay, pour me 
précipiter du haut de cette mon­
tagne , fc terminer mes jours in- 
fupportables. Une bande de fol- 
dats qui couraient à la taverne f 
m’a-rtêtereût ; aufli malheureux c
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que moi, ils prenaient un parti 
moins violent, ils allaient noyer 
leurs foucis dans le vin, je fus 
forcé de les accompagner ; ces 
foldats , dans leur ivrefle , s’é­
tant pris de querelle avec la femme 
de la maifon, lui jettèrent les 
bouteilles à la tête. Aux cris de 
l’hôteffe, on accourut ; les foldats 
furent défarme's & jettes dans la 
prifon publique ; je fus encore 
forcé de les accompagner. L’An­
glais Hawoard vint réclamer la 
troupe turbulente qui fut con­
duite à fon bord & condamnée 
à la cale. Pour moi , on me livra
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pour dix pièces d’or à un homme 
de Bourbon , qui me conduifit au 
terriffage des tortues. Hélas ! dans 
quel, état fe trouvait un prince 
choifi pour d’autres deftinées ! 
Toutes les nuits j’étais occupé 
à renverfer fur le dos ces énor­
mes teftacées qui venaient à la 
clarté de la lune dépofer leurs 
œufs fur le fable. La plupart des 
efclaves qui veillaient fur ces pa­
rages n’étaient pas nés pour ces 
fondions abjedes. Je diftinguai 
parmi eux un roi de Magadoxo 
(4.1), fix nobles Macuas, des 
généraux d’armée du Zimbaoë , « 
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& l’héritier préfomptif du royau- 
me de Sofala. Je regardai leur 
patience dans cette pénible con­
dition comme un avis que me 
donnaient les fétiches. Je m’ar­
mai donc de courage & me dif- 
pofai à tous les événemens. Le 
terriflage des tortues fini, toute 
cette, noblefle fut ramenée à 
Bourbon , & diftribuée dans des 
■habitations'voifines. Le régifleur 
fous lequel on me plaça , fut le 
feul qui eut pitié d’un roi dans 
les fers ; il me traitait avec dou­
ceur , & compatifTait ' à mon 
fort. Sa bonté le porta même à



II

76 
racheter une fécondé fois ma li­
berté. Après trois ans d’efclavage , 
je m’embarquai fur un vaiffeau 
qui partait pour la Côte d’Or ; le 
defir de reparaître à Juida , rem- 
pliffait feul ma penfe'e. J’étais déjà 
furies mersd’Occidentjlorfqu’un 
foufflepèftilentiel venu d’Afrique, 
répandit fubitement parmi nous 
un mal contagieux. Gette pefte 
venait d’une odeur horrible qui 
s’élançait des cadavres de vingt 
baleines échouées fur les côtes 
de'fertes. Il fallut defcendre à 
Saint-Hélene, où nous reliâmes 
cinq jours. Un air nouveau &
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bienfaifant nous rendit bientôt la 
fanté. La veille de mon départ , 
me promenant au loin, & par­
courant des plantations anglaifes, 
j’apperçus parmi des palmiers, un 
homme à demi-nud & couvert 
de rang; il pouffait des.cris dou­
loureux , & fe traînait avec effort 
vers un précipice. Je courus fou- 
lager cet infortuné ; mais quel 
fut mon effroi, quand à travers 
fes traits défigurés je reconnus 

’ mon père. Je tombai 'a fes pieds, 
je verfai un torrent de larmes ; 
en quel état je vous retrouve, 
m’écriai-je, ô mon père ! Sont-ce
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les Anglais qui vous ont ainfi 
déchire , & fe peut-il que l’un 
des plus grands rois de l’Afrique 
meure abandonné de la nature 
entière. Mon fils , répliqua le 
vieillard d’une voix entrecou­
pée , j’ai xherché à me délivrer 
de mes remords , le fouvenir de 
mes cruautés paffées me pourfuit 
dans tous les lieux ; vous n’igno­
rez pas avec quelle barbarie j’ai 
traité mes fujets. Les Fétiches 
font juftes, & je fens leur ven­
geance. Si jamais vous remontez 
fur le trône de Juyda, foyez tou­

jours plein de l’horreur que mon
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état vous infpire ; gouvernez vos 
peuples avec bonté, ne trafiquez 
jamais de leur fang ; fouvenez- 
vous que les tyrans n’ont pas de 
repos fut la terre , & que leur 
mort eft terrible. ... Il expira 
après ce peu de mots. J’étais 
étendu fur ce corps fans vie , 
j’efluyai fes plaies, je les arrofai 
de mes larmes. Barbares Euro­
péens , m’écriai-je, c’eft vous 
qui avez caufé fa mort; c’eft votre 
cupidité qui pervertit fon cœur ; 
c’eft elle qui l’arma contre fon 
peuple. Je le couvris enfuite de 
feuilles de bananier s abîmé 
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dans la douleur j’allairejoindre les 
gens de l’e'quipage. Le lendemain 
le vaifleau mit à la voile. A cent 
lieues de Sainte-Hélène , je fus 
bien étonné de voir tourner vers 
l’Efpagne. Le bâtiment chan­
geait de dire&ion , & n’allait 
plus à la Côte. On ne peut s’ima­
giner la fituation de mon ame ; 
prenez patience , me dit le noir 
du capitaine; nous allons enlever 
des vins à Madère. Vous pourrez, 
à l’aide des brigantins Maures 
qui viennent dans cette île, vous 
tranfporter au continent, & 
gagner par terre les royaumes 

de
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de Guinée. Cet avis foutint mon 
efpérance; à peine defcendu dans 
l’île , je vis fur le rivage un 
grand Joulofe qui venait de 
Malaguette. Je lui demandai 
avec empreffement des nouvelles 
de Juyda. Ce font, dit-il, les 
Mandingues qui gouvernent ce 
pays j ils en font les maîtres ab- 
folus , & la famille des anciens 
rois eft entièrement de'truite. Les 
peuples de Juyda gémiflènt fous 
les plus dures vexations ; ils de­
mandent tous les jours la mort, &

• les Mandingues qui la regardent 
comme un bienfait, ne l’accor*

F
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dent point : les commetçans feuls 
peuvent entrer dans ce pays où 
tout étranger eft vendu comme 
efclave. Je quittai brufquement 
l’Joulofe , & je précipitai mes 
pas dans l’inte'rieur de î’île , ne 
pouvant furvivre à cette nouvelle 
funefte -, toutes mes efpérances 
étaient évanouies , & je voyais 
l’impoflibilité de délivrer le peu­
ple de Juyda ; je vomiflais mille 
imprécations contre les Fétiches 
qui fe plaifaient à accroître mes 
peines En m’enfonçant dans des 
halliers, je fus accofté par un 
vieux Ethiopien ; le défordre de 



mon vifage excita fon. inquié­
tude. Inftruit de l’acharnement 
des Dieux perfécuteurs, il me 
parla ainfî : Je fuis le Chitombé, 
ce chef des prêtres d’Ethiopie ; 
j’ai vu les rois' d’Anzico , de 
Moful , de Tombut profternés à 
mes pieds ; j’ai donné des lois 
la moitié de l’Afrique ^aujour­
d’hui les linges & les chameaux 
font moins à plaindre que moi. 
Les guerres éternelles que l’ava­
rice des marchands d’Europe 
allument fur ces terres de'fole'es 
ont renverfé trois royaumes en 
un jour, & jette dans les fers



Tes déplorables habitans ; enve­
loppé dans cette vafte proscrip­
tion , j’ai pafle fous un maître 
tyrannique qui me couvre de 
bleffures cruelles ; au-deflus des 
faibleflès de l’homme, je me ris 
de fes fureurs , & je jouis dans 
ma mifère d’un calme inaltéra­
ble : Roi de Juyda , vos maux ne 
feront jamais comparables aux 
miens ; furmontez Padverfe for­
tune ; il n’appartient qu’aux fai­
bles de fe laifler abattre 5 j’entends' 
let cris du peuple de Juyda qui 
vous accufent.de lâcheté; ce 
reproche eft indigne; fongez à

accufent.de
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les venger ; il eft encore ua 
moyen de lesfecourir;franchifîèz 
les mers d’Afrique & volez en 
Europe ; on y trouve des princes 
puiflàns qu’on peut folliciter , 
leur nom feul fuffira pour dom­
pter les Mandingues ; comptez 
fur leur appui, ils vous délivre­
ront. Le prêtre me laiffa enfuite 
dans mes re'flexions. Je regardai*  
cet avis comme envoyé par les 
Fétiches, je réfolus de le fuivre, 
& de tenter encore les hafards. 
Je reftai quelques jours àMadèret 
difpofant mes plans nouveaux. 
Un vaiflèau Hollandais qui allait 

F 3
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à Cadix , porta mes vues de ce 
côte, & je m’embarquai pour 
l’Efpagne. A peine le navire e'tait- 
il en pleine mer, que les airs le 
bouleverfent ; le ciel fe de'robe 
dans une nuit effroyable , les 
•éclairs s’étendent d’un bout du 
monde à l’autre, les vents dé­
chaînés nous pouffent dans les 
abîmes. Le pilote fut emporté 
par une lame ; les voiles, les mâts, 
les cordages , le gouvernail , fu­
rent emportés parla tempête.Un 
coup de vent furieux jetta enfin 
le bâtiment brifé fur les côtes de c 
Barbarie (43). Les corfaires de
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Salé (44.) nous attendaient déjà 
fur le rivage, ils nous recueil­
lirent les uns après les au­
tres ; officiers matelots, pafîa- 
gers, tout fut enchaîné. Ce fut 
une, affèi bonne prife pour ces 
Saletins. Dès le jour fuivant, ils 
nous menèrent deux à deux à 
Mékinès. Les Européens font 
traités ici comme ils traitent ail­

leurs les habitans d’Afrique. On 
les dépouilla , & avec de longs 
fouets , on eflaya leur légèreté 
dans .là grande place de Mékinès. 
Les Maures qui étaient accourus 
au marché s’accommodèrent vo-

F4
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lontiers de cette marchandife , 
& la tranfportèrent chacun de 
leur côte'. Pour moi, je reliai à 
Mekines , au fervice du vieux 
Ibrahim. Ce coup terrible m’ôta 
quelque temps Pufage de mes 
fens. Mus-Ibrahim était l’oncle 
du féroce Ifmaël qui régnait à 
Maroc. C’etôit un dévot exta­
tique qui outrait les pratiques de 
l’Alcoran; il paflait toute l’année 
en oraifon , & l’on ne voyait 
que lui à la Mofquée. Depuis 
qu’il s’était retiré de la cour , il 
avait été trois fois à la Mecque 
(45) & les Arabes de Médine 1 



l’avaient aggrégé dans la tribu 
fainte , dans la tribu des Cora- 
citçs (4.6). Il était toujours en­
vironné des miniftres de ,1’Uléma 
qu’il vénérait comme les Pro­
phètes. Son Ramaian était de 
fix mois, fes ablutions conti­
nuelles ; il enchériflait fur tous 
les préceptes de Mahomet. Ibra­
him me revêtit de la charge de 
Boftangi , & me confia le foin 
de fes jardins. Au milieu de bril- 
lans parterres tracés par les chré­
tiens , s’élevaient des tulipes élé­
gantes ; Ibrahim encenfait ces 
fleurs, & ne manquait jamais 
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d’en célébrer la fête comme elle 

s’obferve à Conftantinople. Tous 
les matins, avant de me rendre 
au travail, il me fefait appeler .• - 
venez à la prière, difait - il , 
Mahomet eft un grand prophète , 
allons à la prière , & j’allais à 
la prière. II fallut bien de'guifer 
fes opinions & paraître muful- 
man. La prière finie , je courais 
au jardin , & j’arrofais les tu­
lipes. Ibrahim fe trouvait pref- 
qu’auffitôt que moi dans le par­
terre , & vantait fes fieurs admi­
rables. Ces tulipes font magni­
fiques difait-il, quelles font *
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fraîches ! Mahomet prend foin 
de les élever, allons lui rendre 
grâces ; il fallait encore aller à 
la prière. Ce cruel homme, après 
m’avoir fatigué tout le jour ; 
mè tourmentait de nouveau la 
nuit. Je ne pouvais dormir que 
d’un côté , le vifage tourné vers 
la Mecque. J’étais excédé. Un 
foir que j’attendais à la porte du 
palais l’heure maudite de l’orai- 
fon , je vis venir à moi un de 
ces beaux jeunes gens que les 
princes tributaires fourniffent à 
fa HauteïTe , fous le nom d’Aza- 
moglan (47). Il s’était échappé
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des mains des Algériens, & e'tait 
ici depuis quelques jours , cher­
chant; à enlever fa fœur qui de­
vait entrer dans le ferail d’ibra­
him. Son deflein avait re'ufli. 
L’Azamoglan , après avoir tué 
le Juif qui conduifait Fatmé , 
avait délivré fa fœur , & s’était 
emparé des tréfors de l’If- 
raèlite. Vous êtes malheureux, 
me dit le jeune homme , je le 
fuis autant que vous , joignons 
nosmifères communes & fuyons 
loin de ce pays d’horreur ; je fais 
qui vous êtes , & vous m’avez vu t 
à Juyda. Le temps prefle ; trom-
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pez votre tyran , fecouez votre 
chaîne &r ïoyez libre. Demain à 
la même heure je ferai à la porte 
de Mekinès , nous partirons en- 
femble. Il me remit enfuite une 
bourfe de fequins ; j’allai répon­
dre au charitable Azamoglan , 
lorfque deux Maures d’ibrahim 
tombèrent fur moi à grands coups 
de lanières. Vous yous faites 
bien attendre , difaient-ils , in­
fâme Schiite , voilà une heure 
qne nous fommes à la prière. Je 
courus à la prière , & Ibrahim me 
gratifia de vingt foufflets en l’hon­
neur du grand Allah. Le jour fui-
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vaut, ma douleur fut au comble, 
mon air inquiet, mes membres 
agités donnèrent des foupçons 
'a Ibrahim , qui prolongea fon 
oraifon bien avant dans la nuit. 
Enfin, je vins à bout de m’é­
chapper. Après avoir fauté les 
murs du jardin , jevolai h la porte 
de Mékinès. Hélas ! je ne vis per- 
fonne; l’Azamoglan avait dis­
paru.. Je fuivis avec vîteflè le 
chemin qui s’ouvrait devant moi, 
& j’étais loin de la ville , lorfque 
aux premiers traits de la lumière 
j’apperçus la jeune Mufulmane, 
montée fur un dromadaire 4 ac*  



compagne'e de PAzamoglan & 
d’un Sigilmeflè (48). Ils s’éloi­
gnaient de la grande route , & 
s’enfoncaient dans la forêt. Une 
troupe d’Arabes fondit prefque 
auflitôt fur la faible caravanne.. 
L’Azamoglan fe de'fendit avec 
un courage invincible; je le joi­
gnis en ce moment , & nous 
relançâmes cesBedouaï (49) dans 
leurs retraites. Mais, un de ces 
lâches , en fuyant, porta un coup 
de lance a la Mufulmane, qui 
tomba expirante dans mes bras. 
L’Azamoglan pouffa des cris hor­
ribles , il s’arrachait les cheveux : 



ma fœur , s’écriait—il, ma fœur 
Fatmé , quoi ! vous u’êtes plus. 
Les Arabes étaient guindés au 
haut des rochers voifins , & nous 
accablaient de pierres. Pendant 
que j’étais oceupé à confoler 
l’Aramoglan , un caillou lancé 
avec roideur, l’attéignitau front. 
Les aflaffins remplirent la foret 
de hurlemens delà viâoire,&def- 
cendirent pour m’envelopper. Le 
Sigilmeflè difparut , & je pris 
la fuite de peur d’être accablé 
par le nombre. Ils ne nous pour­
suivirent pas ; ces brigands s’at­
tachèrent à une caflètte qu’ils 

avaient
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avaient apperçue. Je m’enfonçai 
à l’aventure dans ces déferts af­
freux , hâtant ma marche à 
travers les adouards du peuplades 
de Maures, & cherchant à me 
rapprocher del’Europe.Des mar­
chands Mugrebins .qui fe. ren­
daient aux côtes d’Afrique, me 
permirent de les fuivre.; je leur 
comptai douze fequins, m’enga­
geant de plus à réveiller la 
marche lente de leurs chameaux, 
par des chants, continuels. A un.a 
lieue de Vêlez , la troupe fe fe. 
para; les uns 'prirent la route de 
MêlHllà ,dè Trêmècèn, d’Oran ;

G 
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les autres celles d’Alcaçar , de 
Tanger. Pour moi , j’allai à 
Vêlez , ou je demeurai quelques 
jours livre' à mes réflexions , ne 
fachant à quoi me refondre, fur 
quel vaiflèau me rendre., k quel 
fouverain m’adrefler. Un Chebec 
algérien, qui tranfportait à Lif- 
bonne des .peaux de Maroc , du 
fafran de Tripoli ,'de la manne 
de Terga , détermina mon efprit 
incertain. Je partis pour la cour 
de Portugal. Le chebqc engagea 
le détroit de Gibel-Tarick 
& fe trouva en peu de jou^s à 
l’embouchure du Tage. Les mar-'
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chands étalèrent leurs effets fur 
le port, & moi, j’allai louer une 
maifon dans la ville. Tout était 
en mouvement à Xiisbonne. Op 
ne parlait que d’affaiblir la puif- 
fance du roi, de matter l’orgueil 
des grands, & de détruire la 
race des moines. L’entrée du 
royaume était interdite aux Fran« 
çais , & malgré les efforts du 
Miniftre, on voulait être libre 
comme eux. Le plus grand nom­
bre exaltait: leur,.courage ; quel­
ques - uns les traitaient de re­
belles. Je pris peu de part à toutes 
ces révolutions. J’étais plus oç-

G i
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eupé de mon affaire qui prenait 
déjà une tournure défagréable. 
Le Minière était plus inabordable 
que le Roi ; je ne pus jamais 
l’approcher. La Camarifte de la 
dona Baçaëns-sa daigna s’intc- 
reflet, en ma faveur ; elle parla 
de moi à fa maîtrefle , dame 
fort çonfide'rée à la cour , & je 
fus introduit auprès d’elle. Le 
Portugal, dit laDona, a coutume 
de protéger les princes, malheu­
reux , mais vous venez dans des 
circonftances difficiles. Le rci efl 
très-éloigné de pouvoir vous ac­
corder un fecours de troupes, U 
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n’en apas trop pourcon tenir lepeu*  
pie. Attendez que cette épide'mie 
qui défoie l’Europe , foit paflee, 
& alors vous pourrez compter 
fur fagéne'rofité. Je vous offre; ces 
crufades qui pourront vous aider ; 
vos befoins ne me font pas in­
connus. 'l’acceptai les crufades, 
& faluai profondément la fignora 
Baçaëns-fa. Je reffai à Lisbonne 4 
attendant des momens plus pro­
pices. J’etudiai , pour le bien de 
mon pays, les lois & les cou­
tumes d’Europe j’admirai les 
bàtimens de la ville & des en­
virons. La nuit me fùrprit un

G 3



IOZ

jour dans mes études ; j’étais 
au pied du beau monaflère de 
Belèm , à deux lieues de Lif- 
bonne. L’odeur des orangers, des 
faflafras, des*ca?mphriers-  (<; i). * 
me retint dans- ce parterre déli­
cieux-. Affis fous ces arbuftes, & 
caché fous leurs fleurs , je m’en­
dormis au milieu des parfums. Il 
ne fefait pas encore jour quand 
je fus fnbitement réveillé par un 
Hidalgo (51) ; il me préfenta 
la pointe de fon épée : croyez- 
vous à la liberté, dit-il avec fes 

fourcïls rabattus ; —- fi j’y crois ? 
très-certainement. — Soyez donc 



libre , ajouta-t-il, en m’appli­
quant un bon foufflet j après 
m avoir meurtri de vingts coups 
d epe'e., il fe retira. Je ne doutai 
pas que cet homme ne fut du 
nombre de ces nobles, qui dans 
les lieux e'carte's frappent-ceux 
qu’ils trouvent contrariant leur 
opinion. Je retournai vite à Lif— 
bonne, & ri’en fortis plus. Je 
craignis enfuite que - mon fen- 
timent qui avaitjrrité l’Hidàlgo , 
n’indifposât aufli ma puiffante 
protectrice, & ne ruinât mes ef- 
pérances. Il fe pouvait que le 
gentilhomme connût laBaçaens- 



fa:;.& me deffçrvit auprès d’elle. 
Des ce moment, ^approuvai en 
public le defpotifrne des grands , 
j’admirai la conduite des gens de? 
cour, & je Contins les, droits' 
du fouverain contre lés faibles 
prétentions du peuple ; bientôt 
je me vis pourfuivi, & fans une 
bande de Torréadores^.^3) qui 
fe rendaient au ciiqtie, j’étais 
précipité dans le Tage. Je cher­
chai alors à réparer mon indif- 
crete politique ; je me déchaînai 
contre la barbarie desfouveraîns, 
contre la dangereufe influence 0 
des prêtres *,  j’exaltai le pouvoir

LJ; 



éternel' du.peuple , & je criai de 
toutes mes forces : Vive à jamais 
la liberté. Auffi-tôt on me cou­
vrit d’applaudiffemens, & l’on 
de'cora mon front d’une cou­
ronne civique. A peine étais-je 
rentré chez moi, qu’un Algarve 
dernes ami s ($4) •> Mayordome 
du grand Inquifiteur , vint frap­
per à ma porte. Tremblez, me 
dit-il ,yous êtes perdu fi vous ne 

fortez promptement de la ville; 
vous devez remplir un rôle dam 
l’Auto-da-fé que le Patriarche 
prépare pour ramener le peuple ; 
le tailleur du grand Couvent a 
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reçu l’ordre de découper pour vous 
un fan-bénito. Vous avez parlé 
contre le Primat, & l’on vous a 
remarqué'; profitez des ténèbres 
de la nuit ; l’Alcade ne fera ici 
que demain ; prenez des mules , 
& fuyez dans le Commarçàs d’A- 
véiro,où fetrouvent des vaifleaux 
toujours prêts. PafTez en Fran­
ce; ce n’eft qu’en France qu’on eft 
à l’abri de la fottife. Je partis 
auflitôt plein de frayeur ; le 
moindre vent m’épouvantait ; 
les Alguafils , les hûiflïers de 
PHermeridad fe préfentaient à » 
moi de toutes parts. Jfe courus



nuit & jour, & j’arrivai enfin à 
Coïmbre par les montagnes. 
Bientôt après j’étais aux portes 
de la Nueva-Bragança ou Avéiro. 
Je montai précipitamment le 
Good Safety , navire anglais , 
qui portait aux Français de la 
Gironde, du morfil, des cané- 
fiees & des jambons de Lame'go.

Cette longue fuite d’événemens’ 
déplorables s’eft terminée parmi 
vous. J’ai trouvé dans ces lieux 
la fin de tous mes maux. Ah ! 
rendez ma félicité entière en 
comblant le plus» cher de mes 
vœux. Sauvez- les trilles relies 
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d’un peuple dont Je'fouvenir 
m’occupe tout entier ; détruifez 
leurs maîtres fe'roces , donnez- 
leur vos lois, votre fageffe , & 
rétabliffez leur prince légitime ; 
toujours environnés de- la recon- 
noiffance des Africains, les pro- 
duâions & les richeffes de leur 
pays feront verfées à vos pieds ; 
pour vous feuls nos marches fe­
ront ouverts, & votre commerce 
dominera • pleinement fur notre 
territoire.

Tous les peuples font nos 
frères , dit Craon , s’ils font dans 
l’oppreffion-, ils peuvent compter 
fur nos efforts, & nous ferons
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leurs libérateurs. Efpérez tout des 
Français ; les rois formés par la pa­
tience & le malheur font les feuls 
qu’ils eftiment &,qu’ils protègent. 
• Qu’une meilleure fortune vous 
favorife enfin tous les trois, elle 
fous eft due ; déjà, brillent les 
jours heureux qui vont éclairer 
vos contrées. Jouiffez de la li­
berté' , de cette liberté dont votre 
courage vous a rendu dignes : 
ceux - là doivent y prétendre , 
qui, comme vous , l’ont - cbn- 
quife , fans s’effrayer des dan­
gers dont elle s’environne.

s

11
J H



NOTES
HISTORIQUES.-

T Al renfermé plufieurs défini­
tions fous un meme article.

(i), Le Crémelin était le châ­
teau que les Czars habitaient,! 
Moskow , jadis capitale de l’em­
pire. C’e'tait une ville par fon 
étendue. Il s’y trouvoit des pa­
lais , des couvens, des édifices 
fomptueux , le tout était ren-
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fermé dans des murs & flanqué 
de fortes tours. Lorfque la/milice 
des . Strélitz , cette milice aufli 
infubordonnée que celle des Ja- 
nifîaires .& des Maméloucks , 
courait à la révolte, le Czar allait 
vite fe fortifier dans le Crcmelin , 
&c là, fur -fes remparts hérifles 
de canons ,., il compofait avec 
les mutins. La fagefle de Pierre 
le Grand a détruit cette folda- 
tefque qui vingt fois penfa bou- 
leverfer l’empire. Depuis que 
Pétersbourg eft élevé, le Gré— 
melin tombe en ruine J,

(z). Les nobles en Ruflie 
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étaient connus avant le Czar 
Peter', fous le nom de Boyard. 
C’étaient dès fouveraihs ; ils 
marchaient l’e'gal dè leur grand 
Duc. D’après cela , leur caraâère 
paraît de'cidé ; une fierté révol­
tante , & une cruauté' atroce en­
vers leurs ferfs. Us n’honoraierit 
jamais ces malheureux du nom 
d’hommes.C’étaient des beftiaux 
qu’ils ranimaient à coups de 
fouets. Les traits effrayans de 
leur barbarie, fouillent- toutes 
les pages des annales de leur 
empire.-'

(3). Les Mordffas font du 
nombre 



nombre de ces peuples , qui , 
environnés de toute la puiflànce 
d’un Souverain , n’en reçoivent 
aucune loi. Ils vivent libres au 
milieu d'immenfes contrées fub- 
juguées. Ces Mordwas habitent 
les forêts , & font des incurfion» 
rapides dans les campagnes. Ils 
ne font ni Chrétiens ni Mahor 
métans. On les trouve près de 
Cazan.

(4). Les CalmoucVs , les Mon- 
goiu , les Kalkas , font de ces 
Tartares qui, fous Gengis & 

•Tamerlan, renverlerent les trônes 
d’Afre. Ils s'étendent: depuis le 
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nord de la Chine jufqu aux con­
fins de l’Europe , bordant la 
Ruffie Afiatique. Ces Calmoucks 
font toujours en guerre avec les 
Ruflès. Les Usbecks ou grands 
Tartares obéiffent h un prince 
fouverain , ou Contaisch ou 
Grand Kan.

Le Werjl^ eft la mefure 
itinéraire de Ruflie ; cinq werftz 
font une lieue de France.

(6) . Le Caviar eft un gâteau 
fait des œufs de l’efturgeon. Il 
eft célèbre dans  le Nord. Les 
Rufles en font une confomma- 
tion prodigieufe dans leurs trois

*
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carêmes. C’eft le mets favori dcS 
Kamchatkals. Les Italiens ne le 
dédaignent pas.

(7) . Il y a trais , fortes de 
Cofaques. Les DoriS^i ou ceux 
qui habitent les environs duDon; 
les Jaicksi, ceux qui boivent l’eau 
du Jaick , & les  ou 
Saporowis , qui prennent le nom 
de ces porowis ou rochers qui tra- 
verfent le Boriflhène. Les BasVirs 
plus au nord dans le gouverne­
ment d’Orenbourg, defcendent ; 
comme ces Cofaques , des Tar- 
tares ; ils habitent ce qu’on appe, 
lait autrefois le pays de Capehac ♦

Saporogu.es

H z

Saporogu.es
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Bonne par Gengis-Kan à l’un 
de fes fils dans la diftribution 
du monde. Les Hongrois font 
un eflaim de ces Baskirs.

(8) . La mine de fel de 
en Pologne, produit le plus beau 
fel gemme de l’Europe. Cette 
mine eft à cinq lieues de Craco- 
vie. Quoiqu’on l’exploite depuis 
12^1, elle n’en paraît pas moins 
abondante. On en. extrait par an 
600,000 quintaux de fel, qu’on 
pulve'rife pour l’ufage des hom­
mes. Les Barmefîres font les 
infpeâeurs de ces fouterrains ; ifs, 
dirigent les travaux des mineurs..
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(9) . Lés Krapacks font des 

grouppes de montagnes qui cou­
ronnent le nord «le la Hongrie; 
ce ne font fouvent que des ro­
chers portés les uns fur les autres 
d’une manière terrible. Aucun 
végétal n’a jamais cru fur leurs 
cimes.

(10) . Les AbareSjles Cicules y 
les S lavons , les Rafciens font 
des portions de peuples fixées 
en Tranfilvanie, en Sclavonie. 
Ils ont encore leur origine dans 
l’effrayante émigration des Tar- 
tares. Les Cicules font les débris 
de ces Huns fi formidables fous 
Attila- H 3



(n). La plupart de ces Pro­
vinces limitrophes où .les Turcs 
& les Hongroissfe font égorgés 
fi long-temps pour la poffeflion 
de quelques bruyères, ont ap­
partenu tour-à-tour aux deux na­
tions. Les Hongrois viâorieux 
y plaçaient un WatWode ou gou­
verneur , 6c les Turcs y inftal- 
laient un hofpodar .ou defpote. 
Ce titre de defpote n’a jamais 
fignifie' dans l’origine qu’un 
vafTal.

(il) . Le. Bannàl de Thémef- 
War, petite province de la Hon­
grie , arrofée par leThémès; elle
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eft du reflbrt de l’empire, fous 
les ordres d’un Ban ou comté. x

(13). L’Autriche fefait partie 
autrefois de!aBavière,& en com­
prenait la partie orientale; delà, 
les Allemands la nommèrent 
Oftérich ou orientale. Vienne fa 
capitale eft à quinze lieues de 
Zndim, ville frontière d.e Mora­
vie , au pied des monts Morawes.

(14). PaJJïiW -, ville confidé- 
rable , fous le gouvernement 
d’un de ces Evêques revêtus 
du titre de Prince Souverain. 
La riviere d’Z/z^ qui coule prèj 
de cefte ville, eft remarquable.

H i 



par fa pêche de perles. L’e'le&eur 
de Bavière & l’archiduc d’Au­
triche fe battent pour cette pêche.

(t5X.Les Popes font les prêtres 
qui deflèrvent les églifes Grec­
ques. Les Chrétiens-Grecs d’Afie 
les nomment Papas : ce nom 
exifte aufli parmi nous: il n’eft at­
tribué qu’au chef de notre églife. 
Les Archimandrites font les fu- 
périeurs des couvens Rufies.

(16) . Le Kermès, infeâe du 
genre des hemip-tères ou à démi 
étuis. Il efl roulé comme le clo­
porte. On en obtient parTexpref. 
Bon une couleur écarlate. On re-
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cueille beaucoup de Kermès en 
Provence & en différentes con­
trées de l’Allemagne. Mais le 
Kermès de Tabafco ou coche­
nille du Mexique eft bien fupé- 
rieur à tout ceci.

(17) . Sous l’article de Grutier y 

je vais réunir toutes les efpècc s 
de monnoie dont j’ai parlé. Le 
cruqer eft une petite pièce de 
billon qui a cours en Allemagne, 
fur-tout dans les provinces mé­
ridionales ; il vaut huit deniers 
ou deux pennins. — Le toman 
eft la plusfortemonnoiedePerfe;

• Il peut valoir 40 ou 4$ liv. •—<

J
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Le rlx daller s eft l’ecu de Hol­
lande; il vaut 1 liv, 10 ft Celui 
de Zéelande 2 liv. 14 fous. —• 
Le fequin eft une monnoie d’or 
qui varie félon les pays où il 
a cours. A Livourne, il vaut 
15 liv. 6 fous ; à Turin, 9 liv. 
12 fous. ; à Conftantinople 23 1. 
Le beau fequin de Turquie eft 
connu fous le nom de Foun- 
donckli. La crufa.de , pièce d’ar­
gent ; vaut z liv. 17 f. , Valeur 
exaâe. C’eft l’écu de Portugal.

(18) . Les Grifons, l’un des 
principaux allies de la Suiffe, 
fout partagés en trois ligues ou

crufa.de
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cantons. La ligue Grife marche 
la première ; fuit . celle de 
Maifon de Dieu ; vient la troi- 
fième ,celle des dix Droitures.

(19) . Les Avoyers, fimples 
chefs dans la plupart des villes 
Suifles : ils relèvent imme'diate- 
ment de l’Amman ou gouver­
neur. Chaque canton a fon Am- 

mam , refponfable devant le tri­
bunal fuprême , le Sénat hel­

vétique.
(xo). Le Léman s’appelle au­

jourd’hui le Lac» 3e Genève. De­

puis les accroiflemens de Ge­
nève , depuis que fon courage
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a fccoué le joug du Savoifin , 
le lac & le pays d’alentour en 
ont pris le nom. Le Rhône ,dans 
fa courfe emporte'e , traverfe le 
Le'man , fans y rien laifler de 

,fes eaux,
•.( xi j. Le Kerman. eft l’an­

cienne Caramanie , dont Alexan­
dre cotoya les bords quand il 
voulut eflayer l’Océan; c’était 
alors la plus riche Satrapie. Au­
jourd’hui il forme une des treize 
provinces de Perfe , célèbre en­
core par fa fertilité. On trouve 
dans le Kerman quelques reftes 
de ces Guèbres ignicoles , difci-
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pies du grand Zoroaftre , prof- 
crits par Cha-Abbas.

(il) . Saphi ou Sophi , titre 
affeâé aux fouverains de Perfe, 
depuis que les armes des def- 
cendans du Sophi ou fage Eidar 
les placèrent fur le trône. Cha- 
Abbas. a illuflré cette famille. Le 
dernier prince de ces Saphe'riens., 

fut l’infortuné Thamas , détrône' 
par fon kouli ou efclave.

(13) . Cha-Divan , c’eft - à- 
dire, aflemble'e royale, formé 
de mots Arabes re'unis , cha roi 

t & divan confeil.
(14) . Les Ca\is préfident dans

A
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les tribunaux ; ce font les juges. 
Ces Ca^is de Perfe relèvent du 
Divan - béguy ou miniftre.de la 
juftice. Les cadis en Turquie font 
fous la jurifdidion des Cadi- 
leskers.

(15) . Le Rhama^an eft le 
grand jeûne ou carême de Mu- 
fulmans. Il commence à l’appa­
rition de la neuvième lune , & 
fe termine un mois après au 
Beiram ou pâques. Les jours qui 
pre'ce'dent le Rhama^an forment 
le carnaval. Ce temps eft d’or­
dinaire rempli de troubles. 
C’eft alors qu’e'clatent l’info-

miniftre.de
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lence & la mutinerie des Janif- 
faires. Les Sultans ont foin de 
les prévenir. Us comblent ces 
brigands armés , de l’or d’une 
province,&lesplongentdanstous 
les excès de la débauche. Quelle 
conduite de part & d’autre !

(16) . Les AbyJJins font les 
noirs d’Afrique de la plus belle 

figure. Ils font l’ornement de ce 
peuple de domeftiques qui rem-, 
pliffent les cours d’Orient. On re­
cherche les Joulofes & les Foules 
pour la hauteur de leur taille , 
& les Mandingues pour leur 
adreflè.. De l’avis des vendeurs
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ta 
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d’hommes, ce font les trois fortes 
de noirs qui perdent le moins 
dans les marchés.

(17). La Buckarie , vafte pro­
vince à l’Orient de la Cafpienne, 
habitée par les Tartares Tur- 
comans ; elle eft arrofée par le
Gion ou Oxus, fleuve célèbre de 
tous tems. Sur fes bords naqui­
rent Gèngis & Tamerlan. La
culure des fciences rend Samar- 
cand fa capitale , auffi fameufe
parmi les Tartares, que l’an­
cienne Athènes l’était chez les 
Grecs, & Bénarès l’eft aujour­
d’hui chez lès Indiens

(18),;
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(2.8). Les Iminaums font les 

defcendans en ligne direéle de 
Mahomet; il y en a douze, le 
douzième eft difparu ; on ne fait 
comment : il eft à préfumer qu’il 
fut aflaffiné par la fadion con­
traire , par celle d’Omar. Il fe 
nommait Mahomet-Medhi , & 
forfait de la famille d’Hofîein , 
race toujours fugitive & tou­
jours pourfuivie. Les M.ufulmans 
croyent qu’ils doit revenir un 
jour fur la terre , & tiennent 
toujours prêts des chevaux pour 
le recevoir, comme les Juifs 
ont un fauteuil toujours vuide

I
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pour le Meflie. La doârine de 
X’Immaum Ali eft réve'rée en 
Perfe , celle d’Omar eft fuivie 
par les Turcs. Ces deux peuples fe 
traitent mutuellement de fchiites 
ou mécreans.

(29). Les Curtchcs , cavalerie 
qui forme la principale force des 
armées Perfannes. Ils defcendent 
des anciens Parthes dont ils 
confervent l’habillement.Comme 
eux , ils combattent en fuyant.

(50). H y a deux ordres de 
femmes dans le férail des Sul­
tans ; les Odalifques ou celles 
qui n’ont été honorées qu’une
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fois de la couche impériale j 
les AJakis ou les femmes qui 
y ont e'té appelées plus d’une 
fois. On pourrait former un 
troifième ordre 7 celui des Sul*  
tànes ou de celles qui font mères y 
& même un quatrième , celui 
des femmes que leur âge ou l’hu­
meur des princes précipitent au 
fond du vieux Se'rail.

(31) . Le fleuve du Zende- 
routh traverfe Ifpahan , & coupe 
la ville d’une manière afîez iné­
gale. La partie fltuée au nord , eft 
la ville proprement dite , le fau­
bourg de Julfa, qui lui eft oppofe'y

II
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n’efl habité que par des Armé­
niens , des Juifs & des Chrétiens.

(32) . Les Mollahs font les 
chefs de YUléma ou clergé ; nous 
pouvons les comparer à nos évê­
ques. Us commandent aux Im- 
mans ou curés, comme ces Im- 
pïans aux Hogdiats ; &c ceux-ci 
aux Muêÿns. Le Muphti eft le 
chef fuprême de la religion. Il 
s’explique au clergé par le moyen 
de fes fefta ou mandemens. En 
Eerfe, le Muphti fe nomme Sedr.

(33) . Les Ofmanlins font de 
Ja dynaftie des Turcs Seljoucides 
qui franchirent les remparts du 



Caucafe où ils étaient renfermés^ 
& fous leur chef Ofman prome­
nèrent le feu dans la Natolie. 
C’eft de cet Ofman qu’ils ont 
pris le nom d’Ofmanlins.

(34) . LeSangiacàxiSham n’eft 
qu’un Ample officier fle'chiflànt 
le genoqx devant les Beglierbey s 
gouverneurs ge'néraux des pro­
vinces , & meme fournis aux 
Amples Beÿs.LeS/zzzo-ùzc marche a 
la têtéd’ùne troupe qu’on connaît 
aufli fous le titre de farigiaque. 

• (3 5). Phérefs fignifie cavalier. 
Ce nom donne' à la Perfe fubfîf-
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tait du temps des Mèdes, & s’eft 
confervé jufqu’aujourd’hui.

(36). La Ca.laa.tt6 , manteau 
élégant de couleur verte , dont 
le fouveraiu décore celui qu’il 
veut favorifer. Dirait - on que 
cette couleur verte que les Per- 
fans ont adoptée, & que les Turcs 
regardent comme facrée, comme 
celle qu’affeâait Mahomet, eft 
en partie caufe du fchifme qui 
fépare les deux peuples , &. qui 
enfanglanta mille fois leurs ri­
vières ?

(37). L'Al-mèydan , grande 
place dans les villes d’Orient,
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qui fert d’ordinaire aux marchés.' 
Dans l’Inde , c’eft le Ba^rd ; 
à Conflantinople, \'Hippodrome. 
L'Al-méydan de Tauris eft la 
plus grande place de l’Univers. 
Il peut contenir 30000 hommes.

(38). Les Mandingues , Peu­
ple africain très-civilité'; ils ont 
des villes & une efpèee de légis­
lation. Ils s’agrandiflènt à la 
faveur des combats qu’ils livrent 
à droite & à gauche , & fini­
ront peut-être par engloutir 
un jour tous les petits royaumes 

e dont ils font environnés. Ce 
ferait fans doute le plus grand

I4 



bien qui pût arriver 'a ces trilles 
contre'es. Les Mandingues for­
meraient une puiffance formi­
dable , qui oppoferait une forte 
digue à l’infatiable cupidité de 
nos marchands.

(49). Le Cacongo , royaume 
du Congo en Afrique, fous la 
puillance des Portugais ; il eft 
fitué à l’embouchure du Zaïre ; 
ïjoanda en eft peu éloigné. Près 
delà font les provinces du Dairi, 
nouvel efclave de nos Lufita- 
niens. Sur la Côte , en tirant"vers 
la pointe du continent, on trouve 
les Caffres ou occidentaux. Les 
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Cimbebas forment une peuplade 
qui obe'it à un Mataman ou 
fouverain. Les derniers peuples 
qu’on aborde vers le >Cap , font 
les Hottentots , autre troupeau 
des Hollandois.

(40) .Les Fétiches font les dieux 
des habitans de Guinée, ou plu­
tôt les images de^ leurs dieux. 
Ils font auffi multipliés parmi 
eux que ces divinités ridicules 
qui croiflàient dans les jardins 
d’Egypte. A Juyda , on vénère 
un ferpent f on l’encenfe , on le 
pare de rubans , de guirlandes ; 
il a des prêtres & des autels.
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(41). Le royaume de Maga- 

doxo fur la côte d’Ajan en Afri­
que. On y trouve grand nombre 
d’Arabes , fi puiffans autrefois 
par le commerce de l’Orient. Ils 
font avec les Portugais de Mo- 
fambique un trafic confide'rable 
en tnorfil ou dents brutes d’e'lé- 
phans, en cane'fices ou bâtons- de 
cafîe encore verte, en or, en 
ambre gris. Les Macuas , peu­
ple fortement réuni pour la de- 
fenfe de fa liberté', & par con- 
féquent invincible. Ils occupent 
le haut des montagnes d’où ils « 
fe précipitent quelquefoi s fur les
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comptoirs Portugais qu’ils rava­
gent & qu’ils incendient. Ce font 
les Mahratres de l’Inde ou les 
Maignotes de Laconie. Le Zim- 
baoë eft fous la domination 
d’un roi vaflàl de ces mêmes 
Portugais. Il fe trouve avec le 
Sofala dans l’ancienne Ophir. 
Ce Sofala, royaume d’une éten­
due confidérable $ & forte de 
fes rochers & de fes précipices > 
n’en eft pas moins fournis.

(41). Le Bananier , arbre des 
pays chauds. Linnæus le place 
dans la quatrième claflè de fa 
nomenclature vége'tale. Ses feuil-
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les font d’un vert e'clatant , fa- 
tine'ès comme celles du Balifier, 
& fi larges que deux fuffifent 
pour envelopper un homme. Le 
Bananier fe voit au Jardin du 
Roi.Le Bananier d’Amérique eft 
le Figuier d’Adam.

(43). La Barbarie , vafte ré­
gion qui s’étend au midi des 
Etats Mugrebins ou des royau­
mes d’Alger , de Tunis , de 
Tripoli. Les Romains , maîtres 
de la Numidie & de la Lybie , 
donnèrent à cette terre fauvage 
& ignorée le nom de Barbarie.



Us traitaient auffi de Barbare , 
tout ce qui n’était pas Romain. 
Là étaient les Gétules & les 
Garamantes , ces derniers peu­
ples du monde. L’int.érieur de 
la Barbarie nous eft auffi in­
connue qu’aux Romains. Ce n’eft 
en effet qu’un Saara ou défert.

(44). Salé, dans le royaume 
de Fez, ville très - ancienne & 
fameufe par fes pirateries. Près 
de Fez eft le charmant Méqui- 

l’Aranjuez , le Loo ou le 
Windfor des Miramolins ou fou« 
yerain de Maroc. Méquine^ eft 



très-peuplé ; il s’y trouve un 
beau méydan.

(4.5). La Mecque, la plus belle 
ville des trois Arabies eft la ca­
pitale des e'tats d’un Schérif. Sa 
mofquée eft célèbre dans l’Orient. 
Les Mufulmans croient qu’Adam 
la bâtit; Mahomet leur a fait un 
précepte de la vifiter une fois en 
la vie ; les princes s’en difpen- 
fent. Cinq principales caravannes 
partent tous les ans pour la 
Mecque. Tout dévot mufulman 
qui va vénérer ce faint lieu j fe 
porte à Médine, où repofe le 
corps précieux du Prophète. Son
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tombeau eft renfermé dans une 
tour ou turbe', & place’ entre 
ceux d’Abube'ker & d’Omar. Ces 
tombeaux font de marbre & re­
vêtus de riches tapis. Trois mille 
lampes d’argent , fournies de 
l’huile la plus pure , éclairent le 
maufolées & fes funèbres or- 
nemens.

(46) . L’Arabie était diftribuée 
en autant de tribu qu’Abraham 
avoir eu d’enfans de l’Ifmaëlite 
Céthura, fa troifième femme. La 
tribu des Coracites , l’une des 
fix tribus , les domina toutes
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dans la fuite , parce que Maho­
met y avait pris naiffance.

(47) . Les A^ameglans ou en- 
fans ruftiques, font les enfans 
que les Turcs prennent à la 
guerre , ou que les fouverains 
tributaires fournilfent à la Porte. 
On en fait autant de boftangis 
qui cultivent les jardins du Sé­
rail i quand ils font en âge de 
porter les armes, on les enrôle 
parmi les Gengis-Chéris ou Jan- 
niffaires. Cette milice turque eft 
en partie compofée &A\amo- 
glans.

(48) . Les Sigilmtjfcs, horde 
d’Arabes,



*45
d’Arabes qui parcourent les dé- 
ferts de la Barbarie. Oefl à leurs 
fatigues incroyables, que nos 
dames doivent ces plumes e'ie'- 
gantes qui flottent fur leur tête.

(49) . Les Arabes Bédouins 3 
font ainfi nommés du mot Bid 
défert, parce qu’en effet ces Bé­
douins habitent les campagnes 
nues dé l’Arabie ou des diffe­
rentes contrées de l’Afrique. Ils 
c-ourrent les plaines avec leurs 
Emirs ou chefs , & ne vivent 
que du pillage des Caravanes.

($0). Gibral-tar, petite ville 
défendue par une citadelle, &

K
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ïitue'e fur le dos de l’ancienne 
Calpé. Dans, le temps que les 
Maures donnaient des lois à 
l’Efpagne, Tarick , l’un de leurs 
Généraux , donna fon nom au 
Galpé; il l’appella Gibel-tarick. ou 
mont de Tarick, d’où s’eft formé 
Gibraltar.

Le Saffafras le Cam­
phrier ont les caraâères du lau­
rier. Le Saffafras eft toujours 
vert, exhale une odeur forte 
& agre'able. Ôn cherche à l’e'le'- 

ver en France où il eft encore 
rare. Le Camphrier vient à Su­
matra & à Bornéo ; les infulaij.es

infulaij.es
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le nomme Caphura. Il égalé en 
hauteur les tilleuls & les chênes. 
Ces arbriflèaux fe trouvent au 
Jardin du Roi.

(52). On attribue en Efpagne 
& en Portugal le titre à’Hidalgo, 
aux nobles qui fe prétendent 
iflus d’anciennes races de chre'- 
tiens , fans mélange de fang 
Juif ou Maure.

(53). Les Torréadores, athlètes 
quele barbareplaifirdesEfpagnols 
oppofe dans l’arêne à la fureur 
des taureaux Andalous. On fait 
combien ces combats font fuivis 
en Efpagne & en Portugal ; ils 
ont de- l’inftitution des Maures
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qui , par ce fpeâacle , ainfi que 
les Romains , par celui des Gla­
diateurs , cherchaient à mainte­
nir le courage du peuple & a 
l’échauffer pendant la paix. L’idée 
de liberté qu’on attachait à ces 
jeux fanglans , en affaibliffait 
fans doute l’odieux.

Ç^).UAlgarve eft la dernière 
Province du Portugal; elle eft 
diftribuée en quatre Comarcas ou 
Jurifdi&ions. Ce mot Algarve. fi- 
gnifie bout ou extrémité ; ce fut 
le dernier royaume Maure que 
les Portugais renversèrent.

Irapriuurie de BOUl-ARD , tue Neuve Saint- 
R,ocha N9.



DE PHYSIQUE;

P A R M. l’Abbé R O Z 1ER,

OIS DE TU I LIE T.

IUVELLES LITTÉRAIRES;

M. DE LAME? H.ERI E.

'an s cette brochure , F Auteur cherche à? 
Ji| que la royauté n’eft non-feulement pas 
sa la France, mais qu’elle eft contraire à 
ïerté ; & après avoir répondu fort mal ( fui- 
ktnoi ) aux raifons qu’on lui oppofe , il 
; : « Nous ne ferons pas à ces objeâions 
jineur de les réfuter , bien moins encore , 
ïndrons-nous , à ces lâches calomnies 
1 répandent contre nous cette foule de








